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La lettre d’Esparbec
Comme dit Woody Allen, le cul c’est toujours bon. Certes, c’est meilleur quand on aime la dame. Mais on n’en a pas toujours sous la main une digne d’être aimée. Alors, restent les bonnes copines vicelardes, celles qui ne détestent pas s’amuser avec le leur. La pire des conneries serait en effet de le prendre trop au sérieux. Soyez comme les enfants qui jouent à touche pipi. Sérieux, d’accord, curieux disons, intrigués, mais avec toujours un petit rire égrillard qui gargouille dans le bas-ventre. On n’a pas tellement d’occasion de se marrer dans la vie, alors, qu’il suffise à une copine de retirer sa culotte pour que s’enfuient les pensées néfastes, ne ratez surtout pas ça. Le cul, la bouffe, boire un coup… tout est lié. Les plaisirs de la bonne chère et ceux de la chair n’ont rien d’incompatible. Une bonne séance de cul après s’en être mis plein la lampe vaut tous les desserts surgelés du monde.
Et quand je dis le cul, je dis le cul. Tout le cul. Le trouduc aussi, parfaitement. Je connais des délicates qui font la petite bouche. Pouah. Elles ne savent pas ce qui est bon. Bien sûr, il y a l’art et la manière. Une feuille de rose réussie n’est pas à la portée de tout un chacun. Il faut savoir apprivoiser la chose… Et le pipi ? Vous avez essayé le pipi ? Croyez-vous que ce soit par hasard que ça se situe justement à cet endroit ? Si le Bon Dieu à voulu que ça se touche, c’est bien parce que ça va ensemble. Jouer à touche pipi, disent les enfants. Ecoutons-les, mes frères. Bien sûr, il ne s’agit pas de pisser à tort et à travers. Là encore, faut doser. Lisez donc l’anthologie de Christian Defort (Le pipi des dames, que Sabine Fournier vient de rééditer), en attendant la sortie de la prochaine (Anthologie de la flagellation et des punitions corporelles, ou quelque chose dans ce goût, bref, le panpan cul).
Délicieux, le pipi des dames. Un vrai nectar : la damoiselle accroupie au-dessus de vous, sa petite fontaine moussue bien ouverte, qui dirige en se pinçant délicatement le clito et le méat le jet doré. Si elle a bu du champagne ou du vin blanc (du Sancerre, par exemple) peu avant, c’est divin (mais qu’elle s’abstienne de manger des asperges, ça gâte vraiment le goût). Rien ne vous empêche de brouter ses petites crêtes en buvant à la source, et pourquoi pas, de lui touiller le vagin et le trou de balle. Sur la fin de l’arrosage, elle n’aura plus qu’à reculer un peu, en vous aspergeant toujours, pour s’empaler sur Monsieur Popaul, au garde à vous comme un Horseguard au passage de la reine mère.
Voilà des jeux qui n’auraient pas déplu à l’oncle d’Amandine, la vicieuse Amandine dont vous allez découvrir les émois.
A bientôt, amies, amis, et joyeux pipis au Sancerre, l’été arrive ! Votre
E.



PREMIÈRE PARTIE
MON ONCLE

CHAPITRE PREMIER
— Suis-moi, petite femelle !
Il me susurre ça dans l’oreille, en passant près de moi, alors que je viens d’achever de nettoyer la cour sous le soleil de plomb de cette fin d’août et que je dégouline de sueur. Et, comme à chaque fois, je me sens fondre à l’intérieur. Une faiblesse me prend dans le creux des reins et c’est comme si un petit animal dégoûtant se réveillait dans mes entrailles et se mettait lentement à bouger.
Oncle Fernand s’éloigne en direction de son « atelier » qui jouxte à la fois la grange et l’ancienne buanderie qui sert encore de débarras. Je suis du regard sa silhouette bien charpentée, moulée dans sa salopette de travail pleine de taches, un moment paralysée par la foule des émotions qui me serrent le cœur. Je sais ce qu’il veut. Je sais ce qu’il va me faire, ce qu’il va encore exiger de moi et c’est suffisant pour que mes seins durcissent immédiatement, que mes bouts enflent et viennent tendre le tissu de mon tee-shirt sous lequel je suis nue. Je ne supporte pas de soutien-gorge par une pareille chaleur…
Je jette un coup d’œil furtif vers le bâtiment d’habitation, lorgnant rapidement sur la fenêtre de la cuisine grande ouverte. Mylène s’y trouve, je le sais. Je l’y ai aperçue quelques minutes plus tôt. Mais je ne la vois pas. J’attends encore un peu. Il ne faut pas qu’elle sache ou ce sera encore ma fête ! Oncle Fernand entre dans l’atelier, laisse la porte en bois, à la peinture verte tout écaillée, entrebâillée. C’est vendredi et je sais aussi qu’il part ce soir pour un week-end. Il va chez monsieur Brecandru. Louis Brecandru, le négociant de cidre, celui qui m’a fait une étrange proposition…
Je vais poser le vieux balai contre la façade, juste sous la fenêtre de cuisine. Il faut que je sois certaine que Mylène est là. Oui, je l’entends fredonner. J’ai l’impression que ma cage thoracique se comprime doucement, que mon bas-ventre devient lourd, terriblement lourd. Malgré l’insoutenable assaut du soleil, un frisson glacé me traverse l’échine et je sens comme la pointe d’une aiguille qui me pique le clitoris. Aussi naturellement que possible, je me dirige vers le fond de la cour, dans cette ferme qui est devenue au fil des années mon chez-moi. Ma vision se brouille sous l’effet de la fournaise. Je vois l’ancienne buanderie, petit bâtiment carré au toit plat avec une porte et une fenêtre close par un volet peint en vert et dont deux des murs font partie de l’enceinte de la ferme. Je vois la vaste grange dans laquelle on commence à amasser le foin par épaisses bottes odorantes. Mais, à cette heure-ci, les travailleurs saisonniers œuvrent encore dans les champs. Ils sont quatre cette année. Deux Portugais, un grand gars blond de Lille et un autre qui ne dit pas grand chose et qui ressemble à un gitan. Le soir, ils dorment dans l’écurie désaffectée qui a été transformée en dortoir. Oncle Fernand va m’offrir à eux, d’ici trois ou quatre semaines. Je le sais déjà, il en a parlé. Il voulait déjà le faire l’an dernier mais avait finalement décidé d’attendre encore une année. Aujourd’hui, je n’en serai plus à ce caprice près !
Je ne suis plus qu’à quelques mètres. L’excitation monte, nerveusement, presque épileptiquement. C’est une réaction incontrôlable. Je vois le vieux tracteur rouge, éternellement en réparation sous l’auvent à droite de la grange, à côté du bleu, tout neuf et tout beau. Je vois l’enclos à poule et, par-delà, l’étable où il n’y a plus que trois vaches. L’élevage ne rapporte plus comme dans le temps et oncle Fernand a décidé, voilà trois ans, de se tourner plus vers l’agriculture. Il n’a gardé que ses trois meilleures laitières.
Robby, le labrador noir bâtard, dort en bienheureux à l’entrée de sa niche. Son écuelle d’eau est vide. Il faudrait songer à la remplir.
Ça y est, je suis à la porte. Je la pousse. Elle grince sur ses gonds. Il fait sombre dans l’atelier étriqué. Presque noir lorsqu’on vient du dehors, les yeux encore gavés de ce soleil tapant qui vous assomme à moitié. Mais je connais l’endroit. C’est le lieu favori d’oncle Fernand, celui où il aime « jouer » avec moi. Petit à petit, mes yeux s’habituent à l’obscurité. Je vois la silhouette de mon oncle se détacher, près de l’étau. A droite, un escalier branlant mène au grenier poussiéreux, à partir duquel on peut accéder à la partie haute de la grange. A gauche, une succession de meubles en bois, couverts d’outils, de vieilles caisses en plastique coloré ou en métal, de boites de visserie, de pots de peinture et de produits divers. Au mur, d’autres outils sont accrochés à de longs clous épais. Le sol couvert de pavés est inégal. Ça sent le renfermé, la poussière et la rouille. Ça pue la transpiration et la graisse.
— Allume !
La voix est dure, autoritaire. Oncle Fernand a toujours su se faire obéir. Ça tient beaucoup à sa voix, je pense. Elle est grave et profonde. La voix d’un homme qui ne plie pas, d’un travailleur acharné mais également d’un pervers, obsédé par le sexe, travaillé par ses démons intérieurs.
Je fais tourner le vieil interrupteur noir, fixé au chambranle de la porte, d’un quart de tour. L’ampoule jaune du plafond qui pend au bout d’un câble s’illumine faiblement, déversant un halo glauque dans le réduit. La lumière de l’extérieur ne filtre que par la porte ouverte et une toute petite fenêtre sur le même mur. Mon oncle est bien là, les bras croisés, entre l’étau fixé sur le dernier plan de travail et le maigre escalier en bois. Il me fixe avec intensité et mes yeux descendent sur la braguette de sa combinaison de travail. Il bande déjà ! Je vois la bosse qui déforme le tissu.
Il fait une chaleur moite dans ce lieu mais elle me paraît plus supportable qu’à l’extérieur. Je fais un pas en avant. Un sourire de prédateur se dessine sur les lèvres d’oncle Fernand, caché derrière sa courte barbe brune.
— Ferme la porte, petite salope ! Tu connais Mylène !
Je me mords la lèvre. J’ai le ventre tout contracté d’une délicieuse trouille qui me donne envie de pisser mais je ne sais pas bien si c’est à cause de ce que je vais encore faire avec lui ou si ça vient de l’évocation de sa concubine et de ce qu’elle pourrait me faire si elle nous surprenait. Car, oui, je la connais, Mylène. Je connais ses penchants troubles et sa violence secrète. Bien plus que ne le croit mon oncle.
La porte couine doucement. Il est impossible de l’entendre depuis la cuisine mais je ne peux m’empêcher d’y jeter un regard inquiet. Mon oncle s’en aperçoit.
— T’en fais pas ! Elle est occupée pour un moment avec sa tarte et ses fourneaux ! On a tout le temps de s’amuser !
Je déglutis et le petit animal gluant qui a établi son repaire dans mes intestins se remet à gigoter. Les pointes de mes seins gonflent à nouveau instantanément, deviennent toutes dures et le frottement du tissu les agace davantage. Le regard de mon oncle s’attarde sur ces deux boules dures qui déforment mon tee-shirt
— Approche !
Il a baissé la voix, comme à chaque fois qu’il a envie de faire des cochonneries, de dire des choses sales. Je fais deux pas dans sa direction. Mes jambes semblent avoir perdu de leur force. Ses yeux sombres courent sur mon corps avec une voracité contenue. Je sais ce qu’il aime chez moi. Il me l’a assez souvent répété ces derniers mois.
J’ai subitement une conscience aiguë de l’instant. Les odeurs de renfermé, de métal, de bois, d’humidité et de sueur, la sensation de cette chaleur moite qui s’infiltre en moi, poisse mes vêtements, mes aisselles, mon sexe, chaque bruit alentour, le craquement des meubles anciens, les grattements d’une souris invisible passant dans le grenier, le bourdonnement d’une abeille ou d’une grosse mouche, la respiration lourde de mon oncle, et au milieu de ce déferlement de réalités, mon cœur qui bat de plus en plus fort. C’est chaque fois pareil. La même impatience angoissée dans cette attente insoutenable. La même peur voluptueuse qui coule dans mes reins comme une coulée d’acide.
— Qu’est-ce que tu attends ? Demande-t-il à voix basse, comme un murmure oppressé. Déshabille-toi !
Les mots se bousculent dans ma tête, touchent mon cerveau comme autant de limaces baveuses. Mais je ne peux empêcher un long frisson de crapulerie de me parcourir. Je ne peux m’empêcher de souffler un « oui » soumis sur le même ton bas que lui. Je ne peux empêcher mes mains de s’emparer de mon tee-shirt pour le retirer.


CHAPITRE II
Il me regarde me déshabiller sans rien dire, les yeux plissés, les mains dans les poches de sa salopette. C’est toujours avec la même sale émotion que je retire un à un mes vêtements. Mon tee-shirt d’abord. Mes seins lourds se soulèvent, suivant le mouvement de mes bras, puis reprennent leur place, dénudés. J’ai les bouts durs. Son regard s’attarde dessus et je devine le petit sourire satisfait qui naît sous sa barbe.
J’enlève ensuite mes baskets dans lesquelles je suis pieds nus. L’odeur qui s’élève n’est pas très agréable et se mêle aux autres parfums forts de ce lieu clos. Je sens les pavés froids sous mes plantes, je perçois les copeaux de bois et les petits cailloux. Les doigts tremblants, je déboutonne mon short en jean, le retire. Ma respiration se fait plus oppressée. Je fais de même pour ma culotte, constatant au passage que le renfort est trempé. Mais oncle Fernand n’est pas aussi « compliqué » que Mylène. Il ne se servira pas de cet argument pour m’humilier ou me contraindre à faire des choses. D’ailleurs, il n’en a pas besoin. Son autorité naturelle lui suffit.
Tous mes vêtements sont étalés par terre, dans la saleté. Je m’en fiche. Je n’ai qu’une chose en tête : le sexe. Malgré ma honte qui me fait baisser les yeux et rougir, un désir irrépressible me dévore les entrailles. Mon oncle me contemple encore un moment avant de commenter, toujours à voix basse :
— Bordel de merde ! T’es quand même un sacré joli brin d’fille ! Tu sais qu’on parle toujours de toi chez le Louis ? Faudrait que j’t’y emmène de nouveau une fois, un de ces quatre !
A l’évocation de ce qui s’était passé chez le négociant de cidre, de la proposition qu’il m’avait faite, mon estomac se contracte violemment. Je suis partagée entre une terrible confusion, une envie de lui hurler NON et une autre de le supplier de m’y emmener tout de suite. Mais je garde le silence, soumise comme par nature.
— Ça te plairait d’y retourner ?
Il s’est approché. Je sens son souffle court sur mes cheveux. Je suis grande mais il fait tout de même presque une tête de plus que moi. Je ne dis toujours rien. A ça, je ne répondrai pas. Ses mains dures de fermier s’emparent de mes seins. Ils ont atteint leur maturité, mais Fernand, lui, pense qu’ils vont encore grossir. J’espère que non. Déjà qu’on ne voit qu’eux sur mon torse. Il les aimerait aussi gros que ceux de Mylène mais qu’ils gardent leur forme en poire et leur pâleur.
Je frémis quand il commence à me les peloter par en dessous. Il va trop vite, comme toujours au début et je lutte pour ne pas me dégager. Je me mords la lèvre pour ne pas gémir. Les premiers élancements de plaisir me gagnent. Finalement, cette brutalité m’excite. Et puis, il sait faire durer les choses. Ses pouces remontent jusqu’à mes mamelons hypertrophiés, les effleurent pour les agacer. Ils gonflent encore.
— Bordel ! Jamais vu des tétines aussi énormes ! T’es vraiment faite pour la baise !
Je ferme les yeux. J’aime quand il me caresse longtemps les seins, même s’il me traite comme une putain. Ce ne sont pas tellement mes tétons qui sont énormes mais plutôt mes aréoles qui enflent démesurément et qui donnent cet aspect de double poire à ma poitrine.
Il s’approche encore de moi. L’odeur de sa transpiration acide m’enivre. Elle est mêlée à celle de mon sexe, encore discrète. Ses doigts se font plus durs. Entre pouces et index il s’amuse à étirer les deux ergots de mes nichons. Là, je gémis.
— Doucement !
Il ricane.
— T’es à moi ! J’te fais c’que j’veux !
Il me le prouve en les tordant, me faisant crier et replier sur moi-même. Il contrôle sa violence, m’intimide, m’excite.
— Oui, oui ! Pardon ! Pardon !
Son sourire satisfait s’élargit dans sa barbe.
— Je préfère ça ! Tu sais que j’aime pas qu’on me contrarie !
Des larmes de douleur plein les yeux, je le regarde avec crainte. Il me relâche. Le sang afflue dans mes bouts et d’intenses picotements me prennent, comme s’il me les frottait au papier de verre. Nos regards se croisent et je comprends tout de suite qu’il va me faire « l’intégrale », un terme à lui pour signifier que tous mes trous vont y passer.
Mais avant, il veut s’amuser un peu. Il passe ses mains sous mes bras, me soulève comme si je ne pesais rien et m’installe sur le plan de travail sale. Mes fesses me démangent mais ce n’est rien comparé à la lave qui bouillonne dans mon ventre.
Il me saisit les chevilles, me force à m’ouvrir en grand. Mes talons trouvent appui sur le rebord du plan. Je sens de l’air caresser ma vulve qui éclot doucement. Elle me semble lourde, pleine d’une sale envie. Ses yeux descendent sur mon intimité et c’est comme s’ils me brûlaient sans me toucher. J’ai la tête qui bourdonne, la gorge nouée, les membres engourdis.

OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		Copyright


		La lettre d'Esparbec


		Première partie - Mon oncle
		Chapitre premier


		Chapitre II


		Chapitre III


		Chapitre IV


		Chapitre V


		Chapitre VI






		Deuxieme partie - Ma tante se venge
		Chapitre VII


		Chapitre VIII


		Chapitre IX


		Chapitre X






		Troisieme partie - La visiteuse
		Chapitre XI


		Chapitre XII


		Chapitre XIII


		Chapitre XIV


		Chapitre XV






		Epilogue




Guide

		Couverture

		Le choix d’Amandine

		Début du contenu





OPS/cover/cover.jpg





